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LELtTSA.d-E DOS G N-S DE BRLR E J-ET-

LITTÉRA TURE.

LE SULTAN JUSTE.

(Suite.)

Ce santon était un homme d'une cin-
quantaine d'années. Le soleil de l'Egypte
avait depuis longtemps hâlé et parcheminé
sa peau. Son visage était d'une maigreur
ascétique. Un large turban, comme ceux
que portaient les Osmanlis, couvrait sa tête,
et une barbe lorgue et grisonnante descen-
(lait en pointe sur sa poitrine. Tout son
corps n'avait pour vêtement qu'une grande
pièce d'étoffe de laine qui affectait la forme
d'une tunique, serrée à la taille par une
corde et laissant à nu les bras et une portion
(lu torse. Sous ce costume, Mohamimed
n'était pas beai à voir, mais son oil annon-
çai1t le fanatisme et la résolution.

A peine maître du pays, Desaix avait or-
ganisé toute une adininistration, et surtout
des cadis pour rendre la justice au nom (le
la France. Afin de donner à ses artes ce
prestige qui séduit tuîjours les imaginations
orieîn des, il avait résolu de les investir so-
lennel:cmeut en leur donnant des cafetans
d'honneur ; il avait fixé un jour pour
cette céré!fonie et assigné le rendez-vous
auprès de sa tente, au milieu de ses soldats
toujours victorieux.

Il voulait profiter de cette solennité pour
punir Mohammed, accusé de rébellion.

Les indigènes se rendirent en foule à la
fét à laquelle les conviait le général fran-
ç<rV. Arabes, Cophtes, Turcs, Juifs, Le-
vantins, étaient confondus pêle-mêle, et nos
gddats, seuls ail milieu 'de cette cohue,
montraient encore quelque ordre et quelque
régularité.

Entouré d'un brillant état-major, Desaix
parut, et la cérémonie commença. Les
nouveaux fonctionnaires avaient été choisis
avec soin sur les indications fournies par les
indigènes eux-inèies, et tous promirent,
sur le Coran, zèle dévoué et désintéressé.

Quand chacun eut reçu sur ses épaules le
<afetan d'houneur, Desai., s'adressant, par
interprète, aux nouveaux juges qu'il avait

-Quelle peine, leur dit-il, a mérité celui

qui n'ose déclarer la guerre, et qui la fait
n poussant les autres à la rébellion ?
Cette questiou pouvait tellernent devenir

de circonstance à tout instant, que chacun
regarda son voisin avec effroi.

Un veillard vénéré de tous, et qui oc-
cupait la première place parmi les juges
nouvaux, se chargea le la réponse.

-Seigneur, dit-il, de semblables fautes
ne sauraient être jugées par nous et ne peu-
vent regarder que toi. Nous te promettons
de veiller à ce que nul ne fasse impuné-
ment tort à autrui clans sa personne ou dans
son bien. Quand à faire autre chose, nous
ne pouvons. Si, à notre connaissance,
quelque projet se forme contre toi, compte
aussi sur nous pour t'avertir.

-Ce que je vous demande, reprit De-
saix, n'est pas un jugement, niais un avis.
Pourquoi hésitez-vous à répondre ?

Mais malgré cette invitation, personne
n'osait sortir des bornes prudentes qu'avait
tracées le veillard.

Desaix vit bientôt qu'il n'obtiendrait rien
s'il ne changeait de tactique. Il était né-
cessaire qu'il réussît à tout prix.

Sur un signe du général, un officier de
son état-ma«or s'était levé. Suivi dle quel-

ques soldats, il fit le tour de la tente, et alla
ouvrir la porte le son tombeau au santon,
qui sortit tremblant et blême, car il croyait
son heure dernière arrivée. Les indigènes
s'écartèrent avec respeot sur son passage, et
le genéral put juger par ses yeux le la vé-
nération qui s'attachait à sa réputation de
sainteté.

Quand ce personnage fut arrivé devant
les coussins sur lesquels il reposait à l'orien-
tale:

-Écoute, lui <lit Desaix, et réponds sans
crainte. Quel mal t'ai-je fait ?

-Aucun, répondit le antn.
-Quel mal ai-je fait à tes compatriotes ?
-Aucun.
-A i-je pris vos biens ?
- Nou.
-Ai-je opprimé votre religion, gêné vo-

tre culte, pillé vos mesquées, maltraité vos
prétres ?

-Non.
-Et bien, pendant que j'agissais ainsi

avec la imansuétude qui convient à la force,
voici ce que tu as fait.

Et Desaix raconta rapidement toutes les
manuvres du santon, et ses relations avec
les ennemis le la France et de l'Egypte.

Le santon écouta ce'long acte d'accusa-
tion sans baisser la paupière, et, quand 'in-
terprète eut cessé de parler, se contenta de
répondre :

-C'est vrai.

(Fin.)

LE BOURRU.

QUÉBEC 6 OcTo.BRE, 1859.

C'en est fait tout Québec doit y passer,
Louis Michel, bientôt va s'accuser lui-
même, il est dans des transes aussi cru-

La foule, autour de la tente, paraissait
plongée dans la consternation.

-Ecoute encore, reprit Desaix. Tout
acte semblable aux tiens demande répres-
sion. Quel châtiment as-tu mérité ?

-Dieu est grand, répondit le santon.
Je suis en ton pouvoir : fais de mon corps
ce que tu voudras.

-En ordonannt de te mettre à mort, je
serais juste à ta façon. Je sais que tu ne
crains pas la mort. 'Elle n'est qu'un jeu
pour les hommes comme toi. Tu ne crains
même pas les supplices, etje ne saurais
pas t'en infliger que tu n'aurais point mé-
rités. Car, écoute bien et reconnais dans
ce que je vais faire la justice des Français.
Dès ce moment tu es libre, entends-tu ?
libre comme tu l'étais avant d'être fait pri-
sonnier au désert. Tu peux agir à ta guise,
tu peux choisir à ton aise la loi sous laquel-
le tu désires vivre. Mais ne sois pas en
même temps et sous la tente de Mourad-
Bey et dans mon camp. Tout ce que tu as
fait jusqu'à ce jour est oublié. Mais, dé-
sormais, j'ai l'œil sur toi. Va et médite
sur ma justice.

Le santon ne se fit pas répêter deux fois
ces paroles. Quoiqu'il affectait une grande
indifférence, il n'en avait pas moins une
peur horrible d'être condamné à quelqu'un
de ces supplices raflinés si communs en
Orient.

Il profita de la liberté qui lui était donnée
pour sortir sur-le-champ du camp français.
Il se retira dans un de ces villages ruinés
qui abondent sur le Nil, et où vivent de
pauvres familles arabes. Il médita si bien
les paroles de Desaix, qu'il ne parla jamais
le lui qu'en l'appelant le Sultan juste, et

cette qualification devint bientôt populai-
re.

DUPONT.
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elles que celles où était le malheureux
Harpagon pour sa cassette voilée, ne. sa-
chant qui l'avait prise, il accusait tout le
monde et finit par s'accuser lui-même.

Tous bien comptés, les redacteurs du
Bourru sont déjà au nombre de vingt, en-
core quelque numéros de L'Observateur et
Michel en sera. .Comme c'est drôle.

Nous avons déjà dit pourquoi nous ne
voulions pas donner les noms de ceux qni
rédigetit le Bourru, il serait inutile de
répèter tout cela. Nous avons aussi offert
à " UN AVOCAT"' (le publier nos noms
en toutes lettres s'il voulait en faire autant,
et ce générenx correspondant de l'Obser-
vateur, awsez fanfaron dans sa première
correspondance a refusé.

"Un avocat," dans sa première corres-
pondarce sur l'Observateur, débutait par
complimenter Louis Michel (le ne pas at-
taquer les gens sous le voile le l'anony-
me, disant mille settises à ceux qui s(
cachent, et prenant le soin de se cacher lui-
même. Cependant, il déclare qu'il ne
craindra nullement <le se nommer s'il le
faut, nous l'avons dééfi de le faire, Pt il re-
fise tout en répètant ses injures, m is ,n si-
lenee n'en vaut rien, nous savons ce qu'il est,
et quoiqu'il se d se gentilhomme, nous sa-
vans aussi que s'il se croit tel, il e t t peu
près le seul (le son opinion.

Ces deux correspondances nous dénotent
qu'il est aussi poltron qu'il est peu gentil-
homme et cela nous suffit.

Pourquoi n'avoir pas accepte notre défit,
Messieurs de l'Observateur, vous n'eussiez
pas été à la peine de montrer votre dépit,
et d'insultár lâchement de jeunes gentils
hommes qui se moquent de vos fariboles et
ne releveront jamais les insultes des soudo-
yés de la société biblique.

L'infime caricature du dernier numéro
de l'Observateur nous réprésente fidèle-
ment " Un Avocat" trébuchant dans la
côte d'Abraham. Tout en voulant calom-
nier les autres, l'Observateur et ses afiliés,
prennent soin de se représenter parfaite-
ment, c'est pourquoi nous rions de les voir
si habiles et si peu rusés.

Nous conseillons, à Michel et à ses satel-
lites de ne plus insulter comme çà, à tord et
à travers, tousceux qu'1 redoute, et surtout
d'en rester là, autrement il lui faudra bien-
tôt un directory, ce qui, serait plus coin-
mode et plus drôle.

Il n'est pas vrai que le maire de Quéher
dîiTe faire paître sa vache dans le Rond de
chaïnes, mais bien, par charité, tous les
veaux de l'Observateur, et il est défendu
à la police, sous peine de perdre une palette,
de leur toucher, vu l'extrème maigreur de
ces pauvres créatnrss.

Louis-Michel fut cruel et coûta à sa mère
bien des veilles et des inquiétudes.

BIOGRAPH IE

DE

Louis Michel Darveau, ECuyer, N. P.,
Renfermant toutes les actions remarqua-
bles lu Petit Citoyen Démocrate jusqu'à
ce jour.

Arma virumque cano

I.

C'était le 29 septembre 1833, jour de
dimanche ; une pluie battante poussée par
un vent du nord-est glaçait touis ceux que
ni la grè le, ni la foudre ne peuvent retenir
sous les toits. Six heures dui soir venaient
<le sonner à toutes les églises le la ville de

Québec, et l'obscurité était telle que celui
qui s'a.eniturait, sans fanal, dans les rues
nêmes les plhs fréquen!ées, était exposé à

se rompre le cou à chaque pas. J'aurgis
bien voulu demeurer chez-moi, auprès <le
mon feu, car le sifflement dui vent satiisait

pouir me glacer et le cliquretis le l'ouragan
dans mon chassis m'en disait plus que tous
les raisonrnements <lu monde. Cependant
un ami souffrant que j'ai dû perdre quelques
jours après, m'appelait pour passer la nuit
auprès de son lit, et je dus mettre de côté
toutes mes répugnances, m'envelopper d'un
grand paletôt et me diriger, à tâton, vers la
demeure de celui qui réclamait ainsi ma
présence. Il y avait déjà un quart d'heure
que j'allais heurter contre toutes les dalles
et que la patience commençait déjà à me
quitter, lorsque, dans la rue St. Olivier, en
face <le la maison occupée alors par M. F.
Vézina, boulanger, j'aperçois une lumière

bhenfaisante qui m'aide à éviter un mauv *s
pas. Utà homme d'une haute stature sortait
le la maison de M. Jos. Darveau, menusier,
et montait dans une voiture. Je recenn;rs
.lue c'était le feu Dr. Jean Blanchet et,
comme je passais près de lui, il muirmurait
ces mots: " Si j'en juge par le temps et
par la forme de l'enfant, ça fera lin petit
monstre !" Aussitôt la voiture partit et je
retombai dans une obscurité pire que la pre-
Iere.

Pendant que je continuais à risquer de
,ne briser les os, je me faisais les reflexions
-u ivanrtes: " Encore un nouvel être rai-
'onnable, si touteiis il a de la raison ; car
combien n'en ont pas du tout ! C'est ai-
iourd'hlui la St. Michel : beau jour pour
venir au morde ! Le prédicateur nous a
fontré, aujourd'hui à la cat hédrale, St.
Michi 1 combattant cointre satan tet ses lé-
gions rebelles dont il culbute les escadrons
qui sait si le nouveau-né combattra pour le
chef des bons anges ou pour le scélérat Lu-
cifer ? Car, en cette vie, il faut nécessaire-
ment combattre pour Dieu ou pour le dia.
ble . Vraiment, oi dirait que la nature
est déchaînée contre lui, voilà une bouras-
que .... " Comme je disais ces mots, je
vais heurter contre une cuve qu 'on avait
mise sois la dalle exprès pou.r faire pester
les passants; je tombe et vais rouler au
milieu (le la rire. Je vous assure, lecteur,
que ce n'est pas la meilleunre positiou pour
làire des réflexions philosophiques.

II.

Le lendemain 30, vers quatre heures de
l'après-midi, deux voitures stationnaient à
la porte le la méme maison et, dans celle
de devant prenaient place M. Gregoire
l)arveiiu, imprimeur avec une matrone pOr-
tant dans ses bras un enfant ; dans la secon-
<le, M. John Simpson, marchant <le bois,
avec sa tendre moitié Marie Olympe Dar-
veau. Ils se rendirent à la cathédrale de
Québec et, une demi-heure après, on pou-
vait lire dans le registre des baptêmes, ce
qui suit

Ce trentième jour <le septembre de l'an-
née mil huit cent trente-trois, né d'hier,
Louis Michel, fils <le Grégoire Darveau,
imprimeur, et <le Marie Simpson, a été bap-
tisé par nous, prêtre, curé de cette paroisse.
Parrain, John Simpson et maraine Marie
Olympe Darveau qui n'a su signer.

(Signé) Chs. F BAILLARGEON,

PTRE.

( GRÉGOIRE DARvEAU,(Signé) JOHN SIMPSON.

Et les mêmes voitures revinrent au son
des cloches qui annonçaient cette nouvelle
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aux éléments encore bouleversés par la ichel se plaint que Messieur Rousseaude s'en enorgueillir, ce
eux éléent encsanre bouevesé par la ns pa noeàtmesarnes

tourmente de la veille, de sorte que l'air et Gauvreau insultent les passants, cela est

n1'apportait à l'oreille qu'un son de métal faux ! Ces Messieurs ont quelques fois ren- Eh bien donc, puisqu'il en est ainsi, moi

fèlé ! Le parrain et la marraine allèrent contré une certaine pochette qu'ils ont, du qui le connais bien,je vais vous donner la

reporter l'enfant à sa mère ; c'est-à-dire bout de leur pied, jetté dans la rue, parce mesure de sa gentillesse! Vous savez cès
dans la partie-est de la maison de M. Jos. qu'elle était nuisible et de mauvaise odeur, fameuses correspondancr de l'Observ4teur

Darveau, dans une chambre en arrière, sur voilà tout. Parce que ces Messieurs ren- signées Un Avocat, où le correspondant

sa pasoaudrns cuntrant une fois un insulteur public lui ont renouvelle d'anciennes calomnies dont le

Pui. tout se passa dans l'ordre, et aucun tiré l'oreille il ne faut pas pour cela dire public connaît toute la fausseté, contre des

incident ne vtit troubler la petite fête qui qu'ils insultent les passrnts d'au-ant plus jeunes gens qu'il ne petit atteindre, parce
s' ensuivit. que par ce mot passants on comprend ordi- qu'ils sont connus par d'honorables antécé-

naierniitdesêtrs iteligets des 1),m- larits ; ce correspondant, c'est lui, TH-nairement des êtres mitelligents, deÉhm
. li. Mes e0fin. LESPIIORE FOURNiEI, écuyer, Avo-

D'ailleurs, ces hommes sont trop resjper- cat !C'est lui qui se prétend gentilhomme

Je i.e dlirai rien des premières années du tables pour être comparés aux écrivains et qui, lans une corresiaxidance anonyme,

petit Loui-Michel, si non qu'il tut très (le l'observateur, et nous uous contentons se plaint (le ce qu'on l'attaque sous l'anony-
cruel et qu'il coûta à sa mère bien des veil- (te (lire à ces derniers qu'un homme qui me C'est lui (lui, sous de simples soup-
les et dles inquiétudes. Jusqu'à l'àge eataue lâthenient, caloinie claire-
dix ans, il fut toujours entre la vie et la cela un homme respectable. meut (le jeunes gens <jîii ne font que coin-

mort, et ses petits intervalles de santé étaient et cela parcequ'ils

employés à visiter sa grand'mère, madame ___ot lssez le jugement pour n'être pas dérn-

Simpson, qui vendait des pains d'épices le crates! Et puisque c'est TELESPHORE

lMgd ac nPlis tqiprattu CORRESPONDANCES. FOURNIER q.ui agit de la sorte, liai lor-lobng du parc, ant Palais, et qui portait tou-

jours avec elle une petite bouteille d'eau gueil <le la n ri e pde tous
bénite, m'assure-t-on ! Il allait aussi quel- les démocrates pasés, présents et futurs, on

qiefois à l'école de M. McLauglin, qui lui

administra des corrections tant et plus, à UN GENTILHOMME ROUGE ! t/hom et i Ye est lnaon (es o c,
cause de son caractère d'insubordination. ce n'est pas français

A l, .M'Luln àbît l atecMaintenant, si l'on est, inquiet de. savoir.A lit fm, Mi. NMcLauglin, à buwt dle patience,
!ui cassa une règle sur le dos : on prétend!~~ssiur cles une surlerus,1 jusqu'à quel point je suis fondé à dire q ft

que c'est là la cause pour laquelle il est fait
comme une douve, et qu'il est obligé dle se

come<iw lov, t u'l stolié le5 VIous devez être surpris en voyant le titre cat dtans IlOservaleurje réponds que je puis

charger le dos d'ouate pour se donner unedia gerle os 'oute ourse imnr n.e(le ma correspond<ance, et vous allez croire en dlonner des preuves !Si M. Fournier
mine un tant soit respectable ! Pour moi, que je reviens ('un voyage dans li lune o est surpris, je lui (irai qu'il n'y a rien de
je déclare que je n'en crois rien. Mon opi-c a iesupnje éclrequeje 'e cris i~. Mn (Pktout au molis que je n'ai aucune idée de là bien supeant en cela ; que, lorsqu'un

nion, à moi, c'est qu'il est venu au monde valeur des expressions. En elfet, nie direz- veut garder un secret, on se tait et l'on se
avec cette diffirmité qui n'a fait que devenir vouis, joindre ensemble les deux mots gentil- rappelle que les murs eux-memes ot d"s

ur me et.n

plu évdene àmesrequel'efan grn- ode 'Obsroae, et ouse no conenons lepu ntnr

dissait, et je m'appuie sur les paroles du feu , dt1 comme celui qui dirait une bête raisonna-
Dr. Blanchet, pour émettre cette opinion. bIc un âne vigilant, un démocrate bien

élevé, toutes expressions qui ne sont pa

(françaises, par cela seul qu'elles n'ont 
C i-nt i r cun sens. Car, ne l'oublions jamais, la

langue française est éminenmrrent ratiotielle,
- - et tout ce qui pèche contre la raison est cola-

traire au génie de cette langue !Malheu-
reusemenit, l'anglais n'a pa le même avan-

ïGomment, se po)rte l'ami Dors, v'eau ? ta(re ! Mais laissons là nos réfluxions sur
Pas trop bien, et fort ei colère contre son lelangage, et venons-en à notre sujet.

ami William qui n'a pas voulu lui prêter Si je fais un quiproquo dans mon titre
quelqu'argent. te fais avec intention je veux, en rappro-

N'est-ce pas mal de la part de William chant deux mots, donner unejuste idée de
aussi, est-ce qu'entre ami l'on ne se doit pas leur rapport ou de leur répulson. Ainsi,
ces petits services-là' Si Wilhiam lui eut si je les mets en présence et (tans descon-
prêté quelques louis seulement, pour la res- diioi.s à se rapprocher le plus possible, et
t turation de son journal, ou de ses journaux, que cependant ils restent encore étrangers
car il en a plusieurs, nul doute que Michel l'un à l'autre, "on pourra dire qu'il répugne
n 'eut hypothéqué son habit nenf. essentiellement que ces deux mots puissent

jamais aller ensemble ! Ceci posé, je lis

_______________qu'il répugne essentiellement qi'un rouge
iu&sse être gentilhomme. En effet quel

est le démocrate qui a joui, à Québec, de
On dit que M. J.'bin a une collection <le la meilleure réputation, sous le rapport de

belies assez curieuses, elles ont l'avantage la gentillesse, et sous tous tes rapports gé-
de faire croire aux visiteurs qu'ils voient le néralement quelconques? N'est.ue-pas

portrait des écrivains de l'Observateur, il y THÉLESPHORE FOURNIER, écuyer,
en a uue surtout, et c'est la plus grosse, qui avocat? J'espère que personne ne le niera.
ressemble fort à Louis Michel. Quand je parle de la réputation la meilleure,

BONNE OREILLE.

FAITS DIVERS.

CE QUE PEUT BOIRE UN BUVEUR.-On
vient, dit le Nouvelliste de Rouen, de faire
un curieux calcul, qui démontre par des
chiffre jusqu'où peut aller l'usage, on pour-
rait dtire l'abus des boissons alcooliques.

Un habitant de la commune de Douvrend
(Seine-Inférieure), âgé de 75 ans, racontait
qu'il avait bu, en moyenne, 75 centilitres
d'eau-de-vie et quatre cafés psr jour.

Cet honune désirait savoir:
1. Combien il a bu de litres d'eau-de-vie

pendant sa vie ?
2. Combien de cafés!
3. Combien il a payé aux cafetiers pour

sa buvette, en comptant l'eau-de-vie prise
en petits verres à 2 fr. le litre, et chaque
café à 20 cent ?

4. Enfin, combien de temps le moulin de
la Carrière, hameau de Bailly en Rivière,
qui est mu par un très petit volume d'eau,
pourrait tourner avec tout le liquide que cet
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individu à absorbé pendant soixante ans,
sachant d'ailleurs qu'il a bu journellement
pour ses repas 4 litres decidre ?

Voici les réponses qui ont été faites à
ces quatre questions :

1. Il a bu, pendant 60 ans, 16,425 litres
d'eau-de-vie :

2. Il a bu, pendant 60 ans,'87,600 cafés;
3. Il a payé aux cafetiers 50,000 fr.
En comptant 50 centilitres pour 4 cafés,

je crois rester au-dessous de la vérité.
En conséquence, nous trouvons que cet

individu a bu : 16,425 litres d'eau-de-vie,
10,950 litres de café, 87,600 litres le
cidre ; total 114,975 litres <le liquides.

Ainsi, 'le moulin de la Carrière, qui est
mu par 1,736 litres d'eau à la minute, tour-
nerait 1 heure 6 minutes 13 seconde avec
le liquide que cet individu a consommé
pendant 60 ans.

PARI IfUN NOUVEAU GENRE.-Le Pal-
ladium d'Oswego nous apprend qu'un nom-
mé Gardner, de cette localité, s'est prome-
né à pied sur le lac Ontario, pendant plus
d'une heure sans se mouiller. Il était
chausé de petits bateaux, de la dimension
d'une raquette canadienne, à l'aide desquels
un marcheur expérimenté peut glisser rapi-
dement sur la surface <le l'eau, en se servant
d'une longue canne en guise (le gouvernail.
Cette invention n'est nouvelle ni en Europe
ni aux État-Unis : néanmoins, depuis que
le Palladium d'Oswego a annoncé la chûte
d'un aérolithe le 75 pieds de diamètre, que
les savants ont cherché en vain, les autres

journaux ne reçoivent qu'avec méfiance les
nouvelles qu'il publie. Le Led ger de Chi-
cago, bien moins sujet à caution, annonce,
(le son côté, qu'un habitant le Wisconsin,
inventeur -le petites voiles qui s'attaclhent
aux bras et qu'on peut tendre, régler et ser-
rer avec la plus grande fiiéilité, a fait le pari
de traverser en six heures le lac Michigan,
en naviguant au taux de six milles à theure.
Jusqu'à présent nul n'a tenu ce pari.-
Cousrier des E.- U.

geinbre ou à la vanille. Ils les envelop-
pent dans une croûte de pâtisserie légère et
les mettent au four ; la pâte cuît avant que
les glaces fondent ; leur enveloppe empê-
che la chaleur le pénétrer jusqu'à elles.
Les gastronomes du Céleste-Empire peu-
vent se procurer la double friandise de
mordre dans une croûte brûlante et de se
rafraîchir le palais au contact parfumé des
glaces. Ce petit phénomène s'explique
par certaines lois de l'inconductibilité <le la
chaleur."

On éci it de Stuttgardt, à la Gazette Au-
trichienne:

Un collégien de treize ans, transporté
(le haine contre l'empereur Napoléon, réso-
lut le débarrasser le monde de cet auteur (le
la guerre d'Italie. Un beau matin, au lieu
d'aller au collége, il prit le chemin de fer et
partit pour Bruschsal et Carlsruche, avec 20
florins dans sa poche, fruit de toutes ses pe-
tites économies. De là, il continua sa rou-
te à pied, passa le Rhin, et parvint, par le
Palatinat bavarois, à la frontière de France,
avec l'intention d'aller à Paris, et d'assassi-
ner l'Empereur à peine de retour de Villa-
franca, comme Staps voulut, en 1809, assas-
siner à Schonbrunn Napoléon ler. Mais
à Weissenbourg, ville autrefois allemande,
aujourd'hui française, la police française
s'enquit d'où venait et où allait le jeune
voyageur sans passe-port. Il avoua sans
détour qu'il venait de Stultgardt et allait à
Paris pour tuer l'empereur Napoléon, l'en-
nemi de ['Allemagne. Grâce à sa grande
jeunesse, les autorités françaises ne virent
là qu'une foile boutade d'enfant, et se con-
tentèrent de le retenir prisonnier jusqu'à ce
que son père a qui l'on avait écrit tout de
suite, vînt le réclamer. Aujourd'hui il est
revenu à Stuttgardt et continue de fréquen-
ter le collége, dont il est un les meilleurs
élèves et des plus intelligents."

ANECDOTES.
VOITURE HtSTORIQUE.-On attend pro-

chainement à Paris la vaiture qui a servi à
Napoléon ler. et à P1nipératrice Marie- Un Juif présilant à Lyon prdit der-

Lou ise, et qi'i se trouvait dans le garde- meriment une bouirse, contenanit environ

meuble d's dues de Parme. Le prince 1,200 frane, il ainiotnça cette perte dans

Nap.i eéon, pendatnt son vovage à la rum lis juraux suivant la coitiuine. I .e len

avant raif esi Pintentiu d'acheter eu-ne leain: il reçut cette lettre Aimable

voiture qui est fort grm e et a plusieurs ,sael t',- 'est-moi qui ai trouvé vos

compartiments, la duchesse s'est eipre e 1,00 f ut ilis pouvez !es pleurer, car

de lii frir cette voiture pour le Musée dus je ne vous les remettrai jamais. Je mène

Souvrains du l'ouvre.-Alrilleg , une vie le Siardan apaie. Voiçi le conte-
rin de mon dejeune et de mon diner
au rdl'hui, (Il donne un détail de

GATEAU - Lu GLAcE.-Le dernier ses deux repas.) Je continerai de vivre
nunewo'da l'Ed1inbrg .Aagazine contienît ainsi, gracieux IHébreux, jusqu'à ce que
la recette eivante, qui nous, paraît tpute de yos 1,200 fr. soient épuisés, et je termine-
saitspi rai, en prenant un verre de vin à votre

Les'Chinois cuisent des glaces au gii- ute.

Une jeune personne se querellait avec une
vieille ; celle-ci l'appela Catin ; la jeune
lui riposta, en l'appellant vieille sorcière.-
Tu trouves donc, reprit la vieille, que j'ai
diviné.

-Un homme, étant tombé du haut d'une
échelle en bas sans se faire mal, quelqu'un
lui dit : Dieu vous a fait i ne belle grâce.
Comment, dit-il m'a fait une belle grâce
il ne m'a pas fait grâce d'un seul échelon.

-Un père avait ses raisons, pour ne pas
exagérer levant sa fille, le bonheur du ma-
riage. Celle qui prend mari, <lisait-il, fait
bien ; mais fait mieux celle qui n'en prend
pas. Mon père, répordit la doucette, fai-
sons bien, fera mieux qui pourra.

-Une jeune dame était à confesse à un
religieux. Ce confesseur, après lui avoir
fait plusieurs questions, relative' à la con-
fession, parut désirer connaître celle qui se
confessait ; il lui demanda son nom. La
dame ne voulant paint satisfaire cette curio-
sité déplaceé, lui répondit . Mon père,
mon nom n'est point un péché.

-Un malheureux passant, sur qui il
était touibé quelques mo>rceaux (le tuile di
haut d'une maison dont on réparait le toit,
lançait, pour se venger, des pierres au pre-
mier étage, n'ay ant pas, disait-il la force do
lesjetter plus haut.

-- Uu barbier, grand babillard, demandait
à quelqu'un comniii t il Vuht qu'on lui
dt le poil. Sans dire mot, répond.t celui-
ci.

AVIS.
Nous prions nos abonnés le la campagne

et de la ville de nous faire parvenir inmédia-
tement les sommes qu'ils nous doivent. Un
Collecteur passera chez Les abonnés de Qué-
bec.

CoNnocrIoNS.-outes lettres et corree-

pondances, dei ront être adresées,.franco.
Ou s'aboiie en s'adressant à G. R. GREg-

NIEIR, propriétaire, poste restante, Quélper,
boîte No. 266. Prix le l'abonnement $1
par année ou 50 cents pour six mnoisr.

G. R. GRENIER, PROPRItTAIRE ET lM-
PRIMEUR.


